
L'ELIMINATION
Par  PIERRE  BIBARD

'ETUDIANT qui entre en facult� 
en octobre 1963 ne ressemble 
plus exactement � l'image tra-

ditionnelle et folklorique qu'on lui 
attribue. Il vient � la facult� pour 
travailler, d�sireux d'acqu�rir une 
qualification et de trouver ensuite ce
que sa famille appelle une � situa-
tion �. Pendant ses ann�es d'univer-
sit� il aura des modes et des lieux 
de vie qui vont le particulariser so-
cialement : logement en cit�, restau-
rant universitaire, caf�. C'est souvent
� ces signes ext�rieurs d'estudian-
tisme que se r�f�re l'opinion publi-
que. Mais en r�alit� il est �tudiant 
parce qu'il entre dans un syst�me 
complexe — administration, profes-
seurs, locaux universitaires — dans 
lequel il va exercer un travail. Les 
informations qu'il tente de recueillir 
sont contradictoires, souvent peu pr�-
cises : � L'effort de l'Etat, qui ne 
cesse d'augmenter depuis cinq ans
et progressera encore, est immense. Il 
commence � porter ses fruits �
(M. Fouchet, ministre de l'�ducation 
nationale), mais aussi : � Le Syndicat 
national de l'enseignement sup�-
rieur... conteste que les constructions 
nouvelles de facult�s et de labora-
toires puissent accueillir le nombre 
fantastiquement exag�r� de qua-
rante-deux mille �tudiants. � La con-
naissance de quelques pourcentages 
d'�checs, les photos d'amphith��tres 
bond�s, des lectures sur la faiblesse 
num�rique de l'encadrement, le pro-
bl�me des d�bouch�s, vont lui don-
ner une id�e pessimiste de la situa-
tion. Et pourtant il s'apercevra que 
l'universit� fonctionne quand m�me, 
accueille des �tudiants, leur dis-
pense un enseignement, leur attribue 
des dipl�mes.

Comment ? O� sont les carences 
imm�diatement ressenties, les caren-
ces objectives ? Quelles solutions 
propose le syndicat �tudiant ? C'est
ce que nous allons tenter de pr�ciser.

L'orientation et les structures
Prenons un groupe d'�tudiants, ar-

rivant dans une ville universitaire. 
Des entraves strictement mat�rielles 
— logement, transport, nourriture —
peuvent s'opposer � la poursuite de 
leurs �tudes. Un certain nombre se-
ront oblig�s de travailler en dehors
de l'universit� pour subvenir � leurs 
besoins. Mal log�s, ou trop �loign�s 

de la facult�, beaucoup sont rapide-
ment   d�courag�s   au   d�part.

La multiplicit� des choix, l'augmen-
tation du nombre des disciplines, ne 
permettent plus � un bachelier de 
s'orienter valablement. Si l'on consi-
d�re le cas d'un �tudiant de Lyon, il 
trouve :

— Cinq facult�s : droit, pharmacie ;
— Des instituts d'universit� : de la 

psychologie aux �tudes rhoda-
niennes ;

— Des instituts de facult� : depuis 
le notariat jusqu'� l'hydrologie th�-
rapeutique et la climatologie ;

— Des Grandes Ecoles : I.N.S.A., 
Chimie, � L �, V�to, Centrale, Tissage,
Tannerie, Dentaire,  E.C.A.N. ;

— Des �coles diverses : Beaux-Arts,
Ecole  de  service de  sant� militaire ;

— Des classes pr�paratoires aux 
Grandes Ecoles.

Par ailleurs, il y a des �tablisse-
ments d'enseignement sup�rieur dans 
l'acad�mie de Lyon � l'ext�rieur de 
l'agglom�ration lyonnaise.

Ce labyrinthe rend impossible de 
r�elles orientations. Quand on sait, 
d'autre part, que les organismes sp�-
cialis�s sont assez d�ficients et que 
l'�quipement statistique est insuffisant 
pour fournir des renseignements pr�-
cis sur l'�volution de l'emploi, on
voit que les risques de se fourvoyer 
sont assez grands. De plus, les rap-
ports entre les diff�rentes disciplines 
sont peu organis�s, les possibilit�s
de recyclage, de changement d'orien-
tation tr�s limit�es. Dans cet imbro-
glio, il est raisonnable de penser 
qu'un second groupe d'�tudiants va 
�tre perdu.

Les conditions matÄrielles
Imaginons que les rescap�s en-

trent dans une facult�. Il leur faudra 
encore choisir : une licence, les certi-
ficats � passer, l'ordre dans lequel
les passer. Le manque d'informations 
et de contacts avec les professeurs 
rend le choix al�atoire. Apr�s quel-
ques tracasseries administratives —
attente au secr�tariat de la facult�, 
dossiers, paiement des droits, — nos 
�tudiants peuvent enfin... aller se faire 
inscrire. En effet, ils ont encore � 
prendre contact avec le personnel 
enseignant pour savoir � quelles 
s�ances ils assisteront, s'inscrire aux 
groupes de travaux pratiques, de tra-
vaux dirig�s, de colles ! Apr�s avoir 
appr�ci� le sens commercial des �di-

teurs de manuels, sacrifi� � quelques 
menus frais de papeterie, notre grou-
pe — quelque peu restreint — pourra 
se retrouver en situation d'�tudiant... 
s'il a trouv� une place dans l'amphi-
th��tre et un professeur pour assurer 
l'enseignement. C'est un premier as-
pect du travail universitaire : � Il 
n'y a pas assez de places dans les am-
phis. II faut arriver longtemps � 
l'avance ou bien �tre assis n'importe 
o� : sans possibilit� de prendre cor-
rectement  des  notes.  � (1)

Le degr� de la crise des locaux 
varie fort d'une discipline � l'autre.
Il est criant dans les facult�s de let-
tres. La qualit� m�me de ces locaux 
n'est pas toujours satisfaisante tant 
pour leur implantation que pour les 
conceptions architecturales qui ont 
pr�sid� � leur �laboration. La crise 
du personnel enseignant touche plus 
uniform�ment les facult�s. Les chif-
fres globaux nationaux peuvent res-
ter fallacieux : les �tudiants du troi-
si�me cycle b�n�ficient parfois d'un 
encadrement beaucoup plus fourni et 
les moyennes pour une facult� peu-
vent para�tre raisonnables, alors qu'on 
rencontre en prop�deutique des cas 
criants de sous-encadrement, Il s'en-
suit une d�gradation des conditions 
de l'enseignement, un 
p o u r c e n t a g e  d'�checs accentu�, 
une d�valorisation de la fonction 
enseignante.

Les conditions de travail
A l'int�rieur de l'amphith��tre, en 

face du professeur, que se passe-t-il ?
Nous allons essayer de d�gager un 
certain nombre de caract�ristiques du 
travail universitaire. L'enqu�te de 
Mme Hautmont r�v�le que les �tu-
diants ressentent fortement les inco-
h�rences des horaires : � L'horaire
des cours est souvent mal con�u avec 
des heures perdues au milieu des 
cours pendant lesquelles on ne sait
o� aller ; les biblioth�ques sont bon-
d�es en g�n�ral, alors on se rabat
dans un caf�, et c'est idiot parce que
l'on ne peut pas travailler dans un 
caf� � (1). Les crit�res d'organisation
des horaires sont le plus souvent ad-
ministratifs (occupation des locaux, 
emploi des professeurs), rarement p�-
dagogiques. Il n'y a jamais eu encore 
de travail s�rieux pour fixer la dur�e 
optimale d'un cours en fonction des 
capacit�s  d'attention  des  �tudiants.

Partout le cours magistral th�ori-
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que est dispens� � tous les �tudiants 
quel que soit leur nombre. Dans ces 
conditions l'�tudiant subit le cours 
sans avoir la possibilit� d'y partici-
per. D'ailleurs une discussion entre
un professeur, m�me plein de bonne 
volont�, et cinq cents �tudiants peut 
difficilement �tre fructueuse : � Du 
jour au lendemain on se retrouve avec 
un gars qui baratine pendant une 
heure et qui s'en va, qu'on ne conna�t 
pas, qui ne nous conna�t pas, � qui 
l 'on  n 'est  r ien ,  qui  fa i t  son
cours. �   (1)

Des efforts ont �t� faits pour en-
seigner dans des groupes restreints, 
par les travaux pratiques et les tra-
vaux dirig�s. Mais la conception et
le programme de ces travaux prati-
ques sont le plus souvent aberrants. 
Bien souvent, ils se veulent simple d�-
monstration exp�rimentale du cours. 
C'est la conception du secondaire ; 
elle s'inscrit dans la ligne de la r�a-
lisation d'une culture scientifique, 
technique ou litt�raire. Dans ce cas, 
les instruments qui sont mis � la dis-
position des �tudiants sont souvent 
d�suets. Ce type de pratique ne forme 
m�me pas l'intelligence exp�rimen-
tale. En effet, le syst�me d'organisa-
tion am�ne l'�tudiant � manipuler un 
appareil qu'il ne conna�tra vraiment 
que six mois plus tard. Dans ces con-
ditions, il ne s'agit plus que d'obtenir 
par tous les moyens les bons r�sul-
tats : mim�tisme, � truandage �, ser-
vilit�. Resterait une autre conception : 
celle de l'initiation technique � un 
appareillage donn�, � une technique 
actuelle. Elle est modeste et critiqua-
ble dans son propos, elle n'est pas 
toujours r�alis�e faute de cr�dits.

Il existe aussi des expos�s et des 
devoirs. L'expos� devrait �tre � la
fois un moyen de connaissance et une 
mise en pratique de la m�thodologie 
acquise. Le devoir est davantage un 
apprentissage de techniques et un 
moyen de v�rifications, mais cette 
conception s'est trouv�e pouss�e � 
l'extr�me aujourd'hui et cela finit 
souvent par devenir un jeu absurde. 
Le devoir ne mesure plus gu�re que 
l'adaptabilit� individuelle au sein
d'un syst�me donn�. Il y a donc l� 
toute une r�flexion, un effort conjoint 
du professorat et des �tudiants qui 
peut devenir tr�s positif.

Le cours exclusivement oral, au-
quel beaucoup de professeurs sont 
attach�s, n'est absolument plus adapt� 
aux exigences contemporaines de la 
formation des �tudiants. La routine 
pr�domine le plus souvent. Le cours 
se d�roule en monologue fastidieux. 
L'effort de notation nuit � l'effort de 
compr�hension qui devrait �tre beau-
coup plus important. L'�tudiant peut 
se r�f�rer aux polycopi�s, mais ceux-
ci sont souvent consid�r�s comme 

compl�ment au cours oral, ils ne va-
rient pas souvent d'une ann�e � 
l'autre. Le fait qu'ils soient payants 
n'est pas tr�s d�mocratique et prouve
que leur r�le n'est pas encore re-
connu dans l'enseignement sup�rieur. 
Nous discernons dans ces diff�rents 
aspects une grave menace pour l'en-
seignement sup�rieur : la secondari-
sation progressive. Secondarisation 
dans la mesure o� les �tudiants sont 
men�s de plus en plus passivement 
aux connaissances techniques, � 
coups d'exercices, par un travail pr�-
dig�r�, et de plus en plus incapables 
d'initiatives et d'esprit critique.

CaractÄristiques du travail 
universitaire

Nous pouvons d�gager quelques 
traits dominants de cet essai d'ana-
lyse. Tant dans le travail anonyme
en foule que dans le travail indivi-
duel, le travail universitaire ne fait 
oas appel ni � une collaboration entre 
�tudiants ni � un dialogue �tudiants-
enseignants. L'individualisme r�gne 
en ma�tre. Cette conception va � l'en-
contre de l'�volution des techniques
et de la recherche. Le mode de con-
tr�le excessivement individuel n'est 
que le reflet d'une conception de la 
s�lection des �lus dans un r�gime de 
libre concurrence. L'universit� est un 
moyen d'accession individuel aux 
couches sup�rieures de la soci�t�.
Seconde caract�ristique : la pas-
sivit�. Passivit� dans la r�ception du 
cours, sans possibilit� critique, pas-
sivit� dans les devoirs con�us comme 
de simples r�p�titions. Cette passivit� 
rejoint l'aspect non cr�ateur du tra-
vail �tudiant : � Mon boulot ne m'in-
t�resse pas comme il est pratiqu� ici ; 
remuer des id�es pour des id�es... �,
� les �tudes actuelles manquent de 
pratique �, � l'�tudiant ne cr�e pas... �
(1). Il y a l� une utilisation tr�s grave 
du travail �tudiant. L'�tudiant se 
trouve face � l'enseignement en posi-
tion de consommateur. Il se trouve 
par ailleurs pr�par� � devenir un 
rouage technique dans un syst�me de 
production dont il ne devra pas 
essayer de saisir la totalit�. Dogma-
tisme enfin � tous les niveaux. Il n'est 
jamais question pour l'�tudiant de 
critiquer les m�thodes d'enseigne-
ment, de remettre en cause les cours 
qu'on lui dispense. Il y a l� une 
contradiction avec les n�cessit�s de
la recherche scientifique qui suppose 
justement le d�veloppement de l'es-
prit critique. On voit d'autre part les 
implications de ce dogmatisme sur le 
plan social.

Les examens
Nous retrouvons notre groupe d'�tu-

diants au bout d'une ann�e scolaire 
pass� au moule vraiment imparfait
de l'enseignement sup�rieur. Il leur 
reste � subir un examen. Son r�le 
essentiel est la s�lection, il suppose 
un esprit comp�titif. Il assume fort 
mal ses fonctions de contr�le et 
d'orientation. Il se justifie par la 
n�cessit� d'�liminer un certain nom-
bre d'�tudiants — c'est un constat
de carence de l'enseignement — en-
suite par la n�cessit� d'orienter par 
l'�chec. Les r�sultats d�noncent le 
g�chis qui est fait dans l'enseigne-
ment sup�rieur : 80 % d'�checs en 
premi�re ann�e de Droit � Toulouse, 
70 % en Sciences � Clermont, 60 %
� Caen en Lettres. Cette fois-ci c'est 
une v�ritable h�catombe parmi les 
�tudiants que nous avons suivis. L'en-
qu�te de Mme Hautmont pr�cise :
� Les �tudiants de Sciences et de 
Lettres sont les plus nombreux � 
assister aux cours et sont �galement 
les plus nombreux � �tre coll�s �
leurs examens, ce qui confirmerait 
que l'organisation des �tudes n'est
pas tr�s adapt�e aux besoins des 
�tudiants. � Quant aux �lus, nous 
pourrions encore, sans noircir le ta-
bleau, voir leur nombre s'amenuiser 
dans la recherche d'un emploi cor-
respondant � leur dipl�me.

Face � cette situation, le syndicat 
envisage des actions, des initiatives
et des revendications. Tout d'abord 
l'�laboration de r�formes coh�rentes 
et adapt�es pour un enseignement 
moderne. Ensuite une offensive imm�-
diate sur les m�thodes de travail par 
la mise en place des groupes de tra-
vail universitaire et la demande d'un 
contr�le �tudiant.

Action syndicale
Le groupe de travail universitaire 

tente, pour une part, de faire pi�ce
aux conceptions du travail universi-
taire que nous avons d�nonc�es plus
haut : passivit�, individualisme, dog-
matisme. Il doit mener � une initia-
tive plus grande, � une attitude plus 
active et plus critique de l'�tudiant 
devant sa discipline. Les G.T.U. peu-
vent r�aliser par exemple, avec l'ap-
pui du professeur, une r�daction enri-
chie du cours professoral. Ailleurs le 
G.T.U. peut �laborer un expos� collec-
tif qui sera l'occasion de l'approfon-
dissement d'une mati�re d'oral et
d'un travail bibliographique. Le tra-
vail collectif peut permettre une r�-
flexion critique sur la valeur du
cours, sur son contenu et sur les pos-
sibilit�s d'am�lioration. Pour avoir un 
aspect r�ellement positif les G.T.U. 
doivent �tre impr�gn�s de cet esprit 
de recherche sp�cifique de la p�da-
gogie de l'enseignement sup�rieur. 
Mais cette nouvelle structure univer-
sitaire ne saurait constituer une pana-



c�e. Il faut engager de fait et tenter 
d'institutionnaliser le dialogue avec 
les enseignants. Concr�tement cela 
peut se traduire par des commissions 
mixtes se r�unissant r�guli�rement. 
Au niveau du certificat seraient abor-
d�s les probl�mes d'horaire, les r�-
flexions des �tudiants sur les points 
difficiles du cours, la coordination 
des devoirs et des travaux pratiques 
avec le cours. Au niveau de la li-
cence, on discuterait des m�thodes et 
du contenu de l'enseignement, de son 
organisation structurelle et de ses d�-

bouch�s.
Par l'examen critique en groupe et 

avec les professeurs de l'enseigne-
ment qui nous est dispens� nous 
aborderons de fa�on concr�te la co-
gestion de l'Universit�. Ces transfor-
mations se traduiront pour le syndi-
cat �tudiant par une modification des 
revendications en ma�tres et en lo-
caux en fonction des imp�ratifs p�da-
gogiques d�gag�s d'une critique in-
tense des m�thodes de l'enseignement 
sup�rieur. L'�tudiant doit prendre en 
charge ses probl�mes, avoir un tra-

vail collectif, critique et cr�ateur. Il 
sera alors v�ritablement un travail-
leur intellectuel.

_________
(1)  Propos  recueillis par Mme 

Hautmont :  � Habitat  et Vie �tu-
diante  �.
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